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INTRODUCTION
• Nous n’avons pas voulu faire à propos de Fagon une étude historique. Un homme tel que le premier médecin de Louis XIV, introduit par sa haute situation dans la vie intime d’un monarque et dans une Cour sur laquelle tous les yeux se sont tournés, ne manque ni d’historiens, ni de biographes. Les contemporains, Saint-Simon et le Marquis de Sourches, nous donnent déjà sur sa vie une abondance de détails de tous ordres.
Nous avons consulté les ouvrages très documentés de M. le Docteur Cabanès, les articles très intéressants de M. Delmas qui s’est attaché à via biographie des premiers médecins.
Nous avons enfin puisé quelques détails de la vie de notre personnage dans la Chronique médicale.
Nous avions tout d’abord été intéressés par les rapports de Louis XIV avec son médecin. Comment un monarque si autoritaire acceptait-il les rigueurs des régimes et les médecines? Fagon n’est ni le représentant d’une idée, ni d’une théorie, ni d’une méthode médicale.
Comme nous le verrons, il n’a que fort peu publié. Pourtant le fait d’avoir pendant vingt-deux ans assumé la
responsabilité d'une santé royale de cette importance, d’avoir su exercer pendant tout ce temps, auprès du Roi Soleil, la prestigieuse fonction de premier médecin, fonction qui devait s’éteindre avec lui, était digne d’attirer notre attention.
En nous attachant aux détails de sa vie nous avons été amenés à faire revivre la pratique de la médecine au xviie siècle et celle de la médecine de Cour.
Certes, l’état de la science médicale à ce moment est bien connu, mais nous avions le spectacle curieux d’un médecin vivant de la vie de Cour au milieu des intrigues perpétuelles, à la merci d’une faveur toute puissante et changeante, entouré de jaloux, soutenu par de chauds partisans.
Nous devons voir en Fagon un bon médecin imposant au tout puissant monarque la sévérité d’une hygiène, soignant, posant des diagnostics, formulant et guérissant avec les connaissances médicales de son époque.
C’est ce. que nous avons tenté de rendre ici.
BIOGRAPHIE
Guy Crescent Fagon naquit à Paris, sur la paroisse de Saint-Médard le 11 mai 1638. Son acte de baptême ne porte que le prénom de Guy qui lui fut imposé par son parrain. La section des manuscrits de la Bibliothèque nationale possède un certain nombre de documents et actes notariés relatifs à la famille Fagon et qui nous ont permis d'établir le tableau généalogique suivant :
Son père Henri Fagon. commissaire ordinaire des guerres, fut tué en 1649 au siès:e de Barcelone. Le fils alors âgé de onze ans resta avec sa mère auprès de son grand oncle Guy de la Brosse. Celui-ci. médecin ordinaire du roi Louis XIII. petit-iils d’un médecin ordinaire de Henri IV. était le fondateur du Jardin roval des Plantes où habitait Louise de la Brosse, lorsqu’elle donna le jour à Guy Crescent Fagon. C'est dans ce jardin qu’il passa les premières années de sa jeunesse sous la tutelle de son grand oncle.
Pierre FAGON
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Gomme le dit Fontenelle, dans l'éloge prononcé à l’Académie des Sciences . « Les premiers objets qui s’offrirent à ses yeux, ce furent des plantes, les premiers noms qu'il bégaya, ce furent des noms de plantes. La langue de la botanique fut sa langue maternelle. »
C'est vraisemblablement dans ce milieu qu’il prit pour la Botanique la passion qu’il conserva toute sa vie, et à laquelle il sMdonna à la fin de sa vie.
On le place alors au collège Sainte-Barbe où il fait de brillantes études. Le Docteur Gillot, en date et en nom l'un des premiers organisateurs de la nouvelle Sorbonne, ami de Guy de la Brosse l'oriente vers les sciences médicales. Il est inscrit à la Faculté et aborde la Médecine avec enthousiasme.
Nous ne savons rien de très précis sur le temps qui s’écoule entre sa sortie du collège Sainte-Barbe et le moment où il reçoit son bonnet de Docteur, le 9 décembre 1664. Vie d'étudiant studieux sans doute, qu’il termine par un acte d'une audace assez significative : il soutient sa thèse devant la Faculté de Médecine de Paris et ose s'y poser la question : « An a sanguine impulsumcor salit ». Sans souci du dogmatisme local, il ose soutenir la doctrine de la circulation du sang dont quarante années d'épreuves confirmatives ne pouvaient encore imposer la réalité.
Ce fait témoigne d'une vigueur d’esprit et d'une hardiesse de pensée qui eût bien pu coûter fort cher au jeune médecin.
Heureusement pour lui, sa témérité n'eut pas le retentissement qu’elle méritait; loin d’attirer sur lui les foudres
de la Faculté, il fut félicité ; les vieux docteurs ne virent là qu’un élégant exercice d’école et jugèrent qu’il avait « soutenu avec esprit un étrange paradoxe ». Malheureusement nous ne possédons pas cette thèse. Ce point capital de la physiologie l’arrêta peu de temps, mais il resta préoccupé de cette idée et à diverses reprises nous la voyons reparaître dans ses écrits. Dans une th èse du 30 janvier 1681, il se demande : « Confert ne ventriculi motus ad elaborationem chyli » et il répond par l’affirmative. Un peu plus tard, il suggère à Tournefort d’étudier « an ab ex lege circuitu morbi ».
Application de la même idée à la Pathologie.
En somme, Fagon s’en était tenu à la discussion en termes de logique d’une idée d’actualité brûlante sans songer à demander une réponse à l’Anatomie et à la Physiologie expérimentale.
Son effort, à cette époque, se concentrait d’ailleurs presque entièrement sur la Botanique. Il poursuit ses études dans le Jardin fondé par son grand-oncle; aussi, dès la soutenance de sa thèse est-il appelé par Antoine A a Ilot, premier médecin du Roi pour professer à la chaire de Botanique du Jardin. Cette chaire comportait un double enseignement, celui de la Botanique et celui de la Chimie, considérée comme branche accessoire de la première. Nous concevons assez mal aujourd’hui cette association. Au xvne siècle, elle était parfaitement logique puisque la chimie se bornait à l’étude des produits fournis par les végétaux.
De nombreux auditeurs affluèrent au cours du jeune Docteur et « comme il avait peuplé de plantes le Jardin,
il le peupla aussi de jeunes botanistes que ses leçons y attiraient de toute part. »
Sa réputation devint de jour en jour plus grande ; tous les étudiants de Paris affluèrent sur les bancs pour l’entendre, sa renommée commençait même à porterombrage aux jaloux. Fontenelle nous raconte l’incident de la thériarque : « Quelques collègues envieux imaginèrent de changer au dernier moment les plantes sur lesquelles devait porter le cours; Fagon s’en aperçut, n’en témoigna d'aucune surprise et fît à Fimproviste un cours complet sur la thériarque qu’on avait substituée aux spécimens prévus».
Après avoir reclassé avec soin les collections, il entreprend d’enrichir encore le jardin des espèces de Province. A ses frais, il voyage en Auvergne, en Provence, en Languedoc. Il va étudier la flore des montagnes sur les Alpes et sur les Pyrénées. C’est probablement au cours d’un de ses voyages qu’il rencontra pour la première fois Mme de Maintenon. Celle-ci connaissait la réputation du jeune savant lorsqu’il lui fut présenté. Elle conduisait aux eaux, un des fils naturels du Roi. Nous avons à ce sujet une lettre de Mme de Caylus.
Elle nous paraît tellement significative que nous pensons ne pouvoir mieux faire que d’en citer un fragment :
« Le plus grand plaisir qu’Elle goûta (Mme de Maintenon) dans ses différents voyages fut de ne plus être à la Cour. Elle en trouva un autre dans la conversation de M. Fagon. Plus M. Fagon vit Mme de Maintenon de près, plus il admira sa vertu, et goûta son esprit. Je le
ciLe comme un bon juge du vrai mérite ». Nous verrons par la suite quel rôle capital cette sympathie spontanée qui devint toute puissante devait jouer dans la fortune ultérieure de Fagon.
De retour à Paris, il collabore activement à l’établissement du Catalogue général, véritable monument de l’Histoire de notre Jardin des Plantes. L’ouvrage, men- - Donnant plus de 4.000 espèces de plantes, parut en 1665 sous le titre de « Horius regius » parsprior. Parisüs 1665 in-folio.
En tête, outre un frontispice gravé, deux-cent-neuf vers signés de Fagon et dédicacés, en hommage au grand Roi, immédiatement suivis d’un autre poème dédié au restaurateur du Jardin : « Carmen gratulationis illustrissime) horti regü restauratori Vallot, archiatro ram principi ».
« J’espère, annonce Yallotà sa Majesté, augmenter le nombre de vos plantes de plus de 2.000 des plus rares et des plus curieuses de la terre dont une bonne partie nous sera envoyée par le soin de cette belle et généreuse navigation qu’elle a voulu si glorieusement entreprendre en faveur de ses peuples et pour étendre la grandeur de son nom ».
Une épître aux lecteurs sert de guidé analytique et est immédiatement suivie de la table des noms techniques des espèces, des genres et des individus rassemblés par Fagon et les botanistes les plus distingués de l’époque, Vespasien, Robin et Jonquet.
Il exerce la médecine dans Paris pendant les loisirs que lui laissent ses occupations scientifiques. Si ses
contemporains ont eu des duretés pour lui ; ils sont unanimes à reconnaître son désintéressement absolu, F ontenelle a consacré ce dévouement et ce désintéressement dans une phrase qui peut rester à l’honneur du médecin : « Il ne se proposait que d’être utile et de s’instruire pour l’être toujours davantage ». La réputation que lui avaient acquis son dévouement et son s avoir accrut encore celle que lui avait faite son enseignement. Neveu de Guy de la Brosse, médecin ordinaire de Louis XIII et petit-fils d’un médecin de Henri IV, il semblait dès lors tout désigné pour être appelé à la Cour. Dès 1680, le Roi conseillé peut-être par son épouse secrète le choisissait pour être premier médecin de Mme la Dauphine. La porte était ouverte à sa jeune et forte ambition ; les circonstances, puis les puissantes protections qu’il s’est acquises vont rapidement faire sa haute fortune officielle.
Trop absorbé par les obligations de sa vie médicale et par ses devoirs de courtisan, il doit abandonner la
chaire de Botanique qui sera confiée à son élève et ami Tournefort. De loin, il continuera à guider les travaux et à suggérer les recherches. Sur son instigation, Louis XIV enverra Plumier en Amérique, Feuillière au Pérou, Lippi en Egypte et en Grèce, Tournefort en Asie, réalisant ainsi le programme tracé par Vallot aux premières pages de VHortas regius.
C’est d’un de ces voyages lointains que Tournefort
rapporta la rosacée à laquelle il donna en respectueux
hommage le nom de Fagonia qu’elle porte encore aujourd’hui.
Ainsi, comme le disait Fontenelle, Fagon resta toujours et avant tout l’ami des plantes, si bien que sous sa haute protection le Jardin royal ignora «les malheurs du reste de la France ».
LE. DOCTEUR FAGON A LA COUR
Fagon médecin de la Dauphine, médecin de la Reine et des Enfants de France. — Fagon, médecin du Roi.
Médecin de la Dauphine en 1680, il n’y reste que quelques mois et passe en la même qualité au service de la reine. Il a à soutenir un rôle difficile et peu médical auprès de cette princesse indolente et d’humeur sombre. Sa souplesse, son savoir-faire, la sûreté de 'son jugement se perfectionnent en face des difficultés journalières de cette lourde charge.
La réputation qu’il s’acquiert devient rapidement telle qu’il peut supporter sans en souffrir la fin tragique de Marie-Thérèse. D’Aquin retrace jour par jour les phases de cette fin rapide autant qu’inattendue. Le 20 juillet 1683, Marie-Thérèse rentrait de Versailles en compagnie du Roi d’un voyage en Bourgogne et en Alsace, dans lequel ni l’un ni l'autre n’avait paru éprouver le moindre malaise. Subitement, le 26, les malaises apparurent en même temps qu’une* fièvre intense s’installait. Les médecins appelés en hâte constatèrent à l’examen la présence d’une tumeur fluctuante, bombant dans l’aisselle gauche. Le remède héroïque fut
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immédiatement appliqué et la malade fut saignée. Des douleurs apparurent violentes, exacerbées vers le soir, la fièvre redoubla ; d’Aquin premier médecin du roi et Moreau, premier médecin de la Dauphine se réunirent
en consultation avec Fagon.
La discussion des remèdes les plus sûrs à employer fut longue. D’Aquin s’opposant obstinément à toute intervention chirurgicale, Fagon se rallia contre son gré à une saignée du pied qui fut confiée à Dionis, premier chirurgien de la Reine.
L'état général ne s’améliora pourtant pas; les trois
premiers médecins, de nouveaux réunis, piesciiviient l’émétique, mais la Reine s’affaiblissait de plus en plus, le remède ne fit pas l’effet qu’on attendait de lui et Elle expira peu après.
On pratiqua 1 autopsie et on trouva un vaste abcès du
la cavité thoracique. L’intervention chirurgicale aurait probablement fait ce que la saignée ni 1 émétique n’avaient pu faire.
Cette lin malheureuse qui devait porter le premier coup à la fortune de d’Aquin aurait pu être fatale à celle de Fagon.
Sans doute, il ne fut pas épargné; les détracteurs ne manquèrent pas et la Princesse Palatine alla même jusqu’à accuser Fagon d’avoir tué la Reine par ordre de la Maintenon.
Cette calomnie trouve certainement sa cause dans la
vieille inimitié qui séparait la Duchesse d’Orléans de la Favorite.
En effet, les rapports de Madame de Maintenon et de Fagon se reserraient de jour en jour.
Déjà remarqué par Elle, grâce à son adresse et à son habileté, jointes à une sympathie secrète, il devint bientôt son confident attitré. Elle l’aida de tout son pouvoir à passer l’écueil de cette mort retentissante, si bien qu’il n’en souffrit pas.
La charge de premier médecin des Enfants de France, vacante par hasard vint à point s’offrir pour permettre à Fagon de demeurer dans la place en situation d’attente.
Après plusieurs années d’une lutte inlassable, Madame de Maintenon continuait à affirmer sa propre puissance en effaçant progressivement les dernières traces du règne de la Montespan.
D’Aquin restait seul, ayant échappé à l’infortune de sa protectrice.
Outre cette question de jalousie personnelle, l’épouse secrète du roi n’avait pas été sans réfléchir à la puissance énorme que lui donnerait la présence à la Cour, d’un premier médecin dévoué et soumis. Les calculs, pour habiles qu’ils fussent, n’échappèrent d'ailleurs pas à ses contemporains et Saint-Simon est loin d’avoir été dupe de ses manœuvres : « Madame de Maintenon qui voulait tenir le roi par toutes les avenues et qui considérait celle d'un premier médecin habile homme et homme d’esprit comme une des plus importantes à mesure que le roi viendrait à vieillir et sa santé à s’affaiblir, sapait depuis longtemps d'Aquin. Elle saisit ce moment poulie -faire chasser et prendre Fagon à sa place ».
Habitué à la vie difficile de la Cour, Elle connaissait pour lavoir vu évoluer la souplesse et l’intelligence de Fagon. Elle avait vite aperçu en lui l’homme de la situation qu’Elle voulait lui donner
La place de premier médecin était loin d’être vacante et la présence de d’Aquin avide et intrigant compliquait singulièrement la réalisation d’un tel projet.
Il lui fallut mettre en œuvre une énergie soutenue prenant soin d’accentuer lesheurts journaliers d'une rivalité sourde entre d’Aquin et Fagon. Elle va, discréditant auprès du Roi son premier médecin, faisant ressortir ses insuccès, étalant au grand jour des preuves toujours nouvelles de sa cupidité et de son avarice, miner sourdement son crédit, tandis qu’au contraire, Elle augmente de tout le poids de sa haute protection celui de Fagon. Celui-ci l’aide d’ailleurs avec une discrétion qui
11e dément pas les vues que sa protectrice avait eues sur
lui.
Madame de Caylus dans sa correspondance nous rend témoin d'un des incidents qui durent se répéter maintes fois pendant toute cette période.
« Le roi était à Marly, il eut un grand accès de fièvre, sur les minuit. D’Aquin, voyant que la fièvre tombait estima que sa Majesté devait reposer et regagna son appartement.
« Seul Fagon feignit de le suivre et s’arrêta sur un fauteuil de l’antichambre du Roi pour y passer la nuit.
« Une heure après, le Roi appela son premier valet de chambre et se plaignit à lui que sa fièvre donnait encore, il lui dit : Sire, Monsieur d’Aquin est allé se coucher,
mais Monsieur Fagon est là, le ferai-je entrer? — Que me dira-t-il, lui dit le Roi qui craignait que le premier médecin ne le sut. — Sire, répondit Nior et c’est de lui que je le tiens, il vous dira peut-être quelque chose, il vous consolera. Fagon entra, ta ta le pouls, fît prendre de la tisane, le fît changer de côté et enfin se trouva seul auprès du Roi pour la première fois de sa vie . D’Aquin eut son congé trois mois après sur une bagatelle dont on lui fît une querelle d’Allemand ».
Saint-Simon note le même changement : « Je trouvai un changement à la Cour qui me surprit fort. D’Aquin premier médecin du Roi, créature de Madame de Montespan n’avait rien perdu de son crédit par l’éloignement final de la maîtresse, mais il n’avait pas réussi auprès de Madame de Maintehon à cause de cette origine. Grand courtisan, mais reitre, avare, avide, voulant établir sa famille de toute façon. Son frère, médecin ordinaire, était moins que rien et le fils du premier médecin qui le poussait par le Conseil et par les Intendances, valait encore moins.
Le Roi fut lassé peu à peu de ces importunités, ce qui ne l’empêcha de demander l’évéché de Tours pour son fils l’abbé, d’ailleurs de très bonnes mœurs, de beaucoup d’esprit et de savoir. Madame de Maintenon s’opposa à la réalisation de ses projets ». Louis XIV luimême se trouvait gravement indisposé contre lui. Poussé par son ambition insatiable, d’Aquin avait fatigué le Roi de requêtes et de sollicitations. C’est cet état d’esprit que nous retrouvons dans la scène racontée par Astruc :
On va dire au Roi un matin à son lever qu’un vieil officier que Louis XIV connaissait et aimait était mort dans la nuit. Sur quoi le roi répondit qu’il en était fâché, que c’était un ancien domestique qui l’avait bien servi et qui avait une qualité bien rare pour un courtisan, c’est qu’il ne lui avait jamais rien demandé. En disant ces mots le roi fixa les yeux sur d’Aquin qui comprit ce que le roi voulait lui reprocher ».
Au point de vue médical, personne ne lui avait pardonné l’obstination avec laquelle il s’était opposé à l’encontre des avis de Fagon et de Diouis, lors de la maladie de Marie-Thérèse, à toute intervention.
Ces tergiversations et ces hésitations pour la fistule du roi, son inaction en face des accès de fièvre toujours plus fréquents pesaient lourdement sur lui.
L’occasion était belle pour couronner les intrigues menées depuis si longtemps. Le 2 novembre 1693, le roi demanda à son petit levé si Fagon était là, il le fît entrer, lui demanda s’il ne savait rien et ajouta sur une réponse négative : je vous fais mon premier médecin.
Saint-Simon enregistre la fin de d’Aquin en ces termes : « Elle choisit (Madame de Maintenon) ce moment pour le (aire chasser et prendre Fagon à sa place. C’était un mardi, jour de la Toussaint, jour où Ponchartrain venait travailler chez Elle. Ponchartrain y reçut l'ordre d’aller
dire le lendemain à sept heures à d’Aquin de se retirer de Paris ».
Le roi 1 obligeait en même temps à quitter la Cour avec défense d y revenir et de lui écrire et en lui accordant six mille livres de pension.
Cette disgrâce que Madame de Maintenon dit avoir eu le plaisir de signifier Elle-même, marquait la victoire de la favorite puisqu’Elle voyait s’éloigner avec d’Aquin le dernier témoin de la toute puissante Montespan mais aussi, elle venait couronner la longue ambition de Fagon. Sans doute, on l’avait manié comme l’instrument utile, l’homme des circonstances. Sans doute, savant connu, désigné par son hérédité, rompu et habitué dès son jeune âge à la vie de la Cour, il semblait désigné pour occuper la haute situation qu’il atteignait. Mais, son ambition et son ardent amour des honneurs lui avaient fait mettre une complaisance habilement dissimulée à toutes les menées dont il était le terme.
Jeune, il avait eu en vue cette situation supérieure ; ji faut avouer qu’il mit tout en œuvre pour l’atteindre.
Il faut même avouer qu’il ne recula guère devant les moyens à employer. Confrère et subordonné de d’Aquin, il reste apparemment soumis à son autorité médicale. Nul premier médecin ne fut aux yeux du roi et de la Cour plus respectueux de la hiérarchie préétablie, l'imprudence eut été trop grande de s’attaquer à l’étiquette toute puissante.
Mais, c’est secrètement qu’il va miner son crédit se couvrant de son zèle pour la santé du roi, il déplore publiquement ses indispositions constantes qui pourraient bien être dues à son régime. Le vin de Champagne et le pain constituent peut-être deux dangers pour le roi. Il n’a pas l’audace impardonnable de proposer la plus petite modification à la thérapeutique de d’Aquin, mais il ne cessera de déplorer auprès de sa protectrice le
manque de légèreté, peut-être même la maladresse avec laquelle on use du quinquina pour le roi. Tandis qu’il serait très possible d’atténuer, d’espacer, voir même de faire disparaitre les accès fébriles du roi.
En fait, il fut le complice de Madame de Maintenon, complice habile, mais dont l’habileté et la force ne sauraient parvenir à faire complètement oublier ces pages un peu sombres de sa vie. Fagon le sentait et arrivé à ses fins, ne résista pas au désir de se justifier devant ses contemporains et aux yeux de la postérité. A peine estil entré dans sa nouvelle fonction, qu’il a commencé à rédiger pour son propre compte le journal du roi par une critique sans indulgence de tous les actes de son prédécesseur; mais il s’empresse d’ajouter : « Dieu sait si j’ai de l’animosité pour la mémoire de Monsieur d’Aquin puisque les soins qu'il avait pris de me nuir m’en avaient donné si peu contre lui que je fus plus touché de son malheur dans le moment où le roi m’apprit sa disgrâce que je ne fus sensible à l’honneur que sa Majesté me faisait en me mettant à sa place ».
LOUIS XIV
Médecin Courtisan. — La journée du premier médecin.
Ainsi que l’écrit Fontenelle : « Il jouit auprès du Roi d’un accès que les plus hautes dignités lui envient » .
Auprès des Princes, les fonctions les plus humbles, réglant les détails de la vie humaine, s’étaient ritualisés.
La nature des fonctions du premier médecin le faisait pénétrer dans l’intimité secrète et constante du monarque et lui donnait un rôle égal en préséance aux premiers personnages de la Cour. Situation paradoxale et difficile comme nous l’avons déjà dit, puisque, à côté des faveurs énormes dont ils étaient comblés, ils étaient traités familièrement par les grands Seigneurs. Ils étaient considérés non comme des égaux, mais comme des hommes habiles en leur métier'.
Si, dans les cérémonies officielles le titre de Monsieur le Premier qui n’avait jamais été porté alors que par les fiers présidents du parlement, leur était concédé, dans la vie privée, les grands ne manquaient pas de leur témoigner une certaine familiarité condescendante
et à la Cour on avait coutume d’entendre appeler
d’Aquin, Fagon tout court.
Louis XIV, dont les médecins successifs jouirent d’une fortune énorme et que la longue suite de ses malaises et de ses maladies attachait spécialement a ceux-ci, put difficilement voir en eux autre chose que des domestiques.
A la mort de Denis Dodart, la princesse de Conti, fort affligée de la mort de son médecin, pleurait.' A quoi Louis XIV de demander non sans une certaine légèreté : « Quel sens y a-t-il à pleurer son médecin et son domestique? » La Princesse heureusement lui fit cette fi ère réponse de femme de cœur : « Ce n’est ni mon domestique ni mon médecin que je pleure, mais mon ami ».
Le premier médecin pouvait donc en une mesure être considéré comme en état de domesticité, mais la chaîne était royalement dorée.
Le premier médecin avait le titre de Comte qu’il pouvait transmettre à ses descendants. Il était pourvu d’un brevet de conseiller ordinaire du Roi dans ses conseils d’Etat et privés.
Il avait la surintendance des eaux minérales. Enfin, après sa fondation, la surintendance du Jardin des Plantes.
Il exerçait une autorité réelle et efficace sur tous les officiers de santé de la maison du Roi, recevant d’eux le serment de fidélité.
Au point de vue pécuniaire, la place était bonne et bien rémunérée.
Il touchait de la trésorerie de la maison du Roi, 3.000 livres.
De la Chambre aux deniers, 2.000 livres.
De la bouche, 3.000 livres.
D’entretènement et carosse, 16.000 livres.
Du trésor royal comme conseiller d’Etat, 6.000 livres.
Enfin, comme suppression de la charge de commis au rapport de justice, 4.000 livres par décret du 14 avril 1692.
Ce qui fait dire à Dangeau : « La charge vaut près de 4.000 livres de rente ». En réalité, il y faut encore adjoindre les profits d’une clientèle riche et forcée, — les gains d’occasion, la vente des brevets et les eaux minérales dont le bureau rapportait de 18 à 20.000 livres de rente.
Les autres offices de la maison de santé royale étaient en outre vénaux. Le roi en laissait souvent le prix au premier médecin. En outre, il se réservait le droit de reconnaître les*services extraordinaires rendus dans les occasions graves par des présents, souvent véritablement royaux.
La perspective de cette enviable situation ne semble pas avoir exercé d’attrait sur Fagon.
Au contraire, tous les chroniqueurs sont unanimes à reconnaître son désintéressement. Non seulement, il se garda des perpétuelles sollicitations, mais encore, il poussa l’abnégation jusqu’à réduire au mininum les revenus légaux de sa charge. Il se dépouilla avec une abnégation très remarquable du tribut établi sur les nominations aux chaires des Uni-
versités, sur la prestation de serment des nouveaux titulaires, sur la vente des emplois de médecins ordinaires.
Jaloux des honneurs pour lui-même, sa préoccupation constante resta la médecine et la santé du Roi. Il remplit méticuleusement toutes les fonctions de sa charge à la Cour.
Le devoir du premier médecin en retour du traitement exceptionnel qu’on lui faisait, était tracé dans le serment de fidélité que ce dernier prêtait entre les mains du Roi lors de son entrée en fonction : « Vous jurez et promettez à Dieu de bien et fidèlement servir le Roi dans la charge de premier médecin dont sa Majesté vous a pourvu; d’apporter pour la conservation de sa santé tous les soins et toute l’industrie que l’art et la connaissance que vous avez de son tempéramment vous le feront juger nécessaire. De ne recevoir pension ni gratification d’autre prince que de sa Majesté.^ De tenir la main à ce que tous les Officiers qui sont sous votre charge s’acquittent fidèlement de leur devoir et généralement en ce qui la concerne, tout ce qu’un fidèle sujet doit et est tenu de faire, ainsi vous le jurez et promettez ».
Non seulement le premier médecin devait veiller à la santé du Monarque, mais encore, courtisan,- il était soumis aux rites et coutumes réglant les actes de la journée royale. Chaque matin Fagon, en compagnie de Mareschal, premier chirurgien du Roi rendent visite à Madame de Maintenon avant de pénétrer chez le Roi.
La Marquise écrivait en 1705 à son amie Madame de Glapion :
« On commence par entrer chez moi vers 7 heures et demie. C’est d’abord M. Mareschal. Il n’est pas plutôt sorti que M. Fagon entre ».
Après avoir donné les conseils nécessaires à la santé de l’épouse secrète de Louis XIV, le premier médecin et le premier chirurgien de concert vont attendre le réveil de sa Majesté dans le salon qui précède la chambre royale.
Louis XIV avait coutume de se faire réveiller dès huit heures et demie. Ce soin était confié au premier valet de chambre en quartier qui couchait auprès de lui. Précédant les plus hauts dignitaires, Fagon et le premier* chirurgien entraient aussitôt, tataient le pouls..
Il veillait immédiatement à ce qu’on procède au changement de linge. Fagon, très attaché à la méthode de la sudation, prêtait une attention extrême à ce que tous les soins nécessaires fussent pris de manière que la santé royale n’ait pas à souffrir des refroidissements. 11 écrit dans le journal de la Santé :
u Les sueurs sont très utiles à sa Majesté; depuis qu’Elle a bien voulu avoir toujours une garniture prête dans sa chambre pour changer tous les matins en s’éveillant pour peu qu’elle soit mouillée. Ce qu’elle m’a fait la grâce d’accorder à mes instantes supplications ».
Pendant le changement des linges, Fagon et Mareschal frictionnaient le corps du Roi avec des linges chauds.
Le Roi procédait alors aux prières matinales, à une toilette sommaire et gagnait le cabinet du Conseil. Là, prenaitfin le rôle du premier médecin. Ce rôle était
considérablement accru le jour désigné pour les médecines. Ce soin important était réservé au premier médecin.
Nous verrons plus tard quel soin Fagon apporta à la préparation méthodique et minutieuse des médecines royales, graduant leur activité, variant leurs formes.
Dangeau s'occupa aussi scrupuleusement des médications et nous retrouvons la trace de 1 importance consirable de la fonction du premier médecin dans ces quelques lignes écrites le 28 mars 1707. « Le roi, prit, comme il le prend tous les mois médecine par précau¬
tion. Il entend ces jours là, la Messe dans son lit avant que de prendre sa médecine et c est le premier médecin qui lui donne' son bouillon deux heures après et non le
premier gentilhomme delà chambre ».
Le bassin offert par. le premier chambellan était retiré paiTarchiâtre lui-même. Chacune des selles faisait l’objet d’un examen conciencieux et minutieux. Dans le journal de la Santé du Roi, nous trouvons en effet non seulement l’indication très précise des jours de médecine et des modifications apportées à la formule ordinaire, mais nous avons des détails complets sur les résultats obtenus.
On peut donner comme exemple de l’attention extrême mise à ces examens, le compte rendu de l’effet de la purgation du 2 avril 1708. « La purgation a commencé d agir fort tard et a moins fait qu à loidinaiie.
Les premières selles ont pourtant été toit glandes, elles ont été jusqu’à huit valant environ dix; mais il y en a eu pour la sixième et la septième deux extraordi¬
naires,
d’une sérosité gluante assez ardente, mêlée d une
matière jaunâtre, grainelée comme de certaines miels ont accoutumes de d’être et sentant une odeur de corroyeurs très forte ce qui n’arrive pas ordinairement à ces sortes de selles qui ne sentent rien. Celles-ci cuisaient beaucoup au fondement. Le roi fît encore une selle rouge comme cela arrive quelquefois pour la dernière ».
Le premier médecin était tenu d’attendre jusqu’au dernier résultat. A partir du lever, les jours ordinaires, le premier médecin était libre jusqu'au repas royal. Le menu lui en avait d’ailleurs été au préalable soumis. Les officiers de la bouche avaient en Fagon un rival redoutable toujours désireux de restreindre l’appétit du roi. Il contrôle sévèrement les menus. Après le repas, le roi allait à la promenade ou à la chasse. 11 était accompagné du premier chirurgien ou d’un chirurgien ordinaire tandis que le premier médecin attendait son retour dans le cabinet du conseil. Dès le retour le grand maître de la garde robe ou le premier gentilhomme de la chambre retirait au roi ses habits tandis que Fagon et Mareschal veillaient au déshabillé royal et frictionnaient le corps du roi. Entre le débotté et le souper le premier médecin recouvrait sa liberté. Après avoir passé la soirée en famille le roi regagnait ses appartements. La cérémonie du coucher commençait aussi méthodique que cèlle du lever. En 1705, seulement Louis XIV fatigué par une attaque de goutte de longue durée renonça au cérémonial du grand coucher. Seul pôuvait rentrer dans son appartement ceux qui avaient les grandes entrées ou les brevets d’affaires.
Louis XIV déshabillé, donnait ses ordres immédiatement pour le lendemain. Seuls restaient dans la chambre le premier valet de chambre, les garçons bleus, le premier médecin et le premier chirurgien.
Pendant que les garçons bleus disposaient tout pour la nuit, Fagon et Mareschal s’assuraient une dernière fois de l’état de santé de leur illustre client et quittaient ' le roi à leur tour, laissant le premier valet de chambre en quartier veiller sur le sommeil de sa Majesté.
Les jours de saignée, la place opératoire était laissée au phlébotomiste royal. A partir du 8 mai 1704, Mareschal adjoignit les fonctions de phlébotomiste, auparavant distinctes de celles de premier chirurgien, par la disgrâce de Lervais, phlébotomiste ordinaire.
Le cérémonial était minutieusement réglé comme au jour de médecine. Le Roi manifesta toujours d’une répulsion très prononcée pour cette thérapeutique qui lui causait des vapeurs. Il ne s y résigna jamais que sur les instances réitérées de Fagon.
Ces jours-là, la première place appartenait à Mareschal.
Au chevet du lit, le premier médecin, une bougie à la main, éclairait le bras de Sa Majesté. Près de lui, 1 apothicaire du quartier tenait la première palette; derrière • un aide, muni de plusieurs autres vases, suivant la quantité de sang déterminé à l’avance par le premier médecin.
Nous retrouverons dans le journal de médecine les comptes rendus par le détail des multiples saignées consenties péniblement par Louis XIV à Fagon. En
outre de ses obligations ordinaires, plus de courtisan que de médecin, la charge comportait un certain nombre d’attributions définies.
Six ou sept fois par an, aux quatre grandes fêtes religieuses de l’année et aux fêtes de la Vierge le Roi « touchait ».
Cet événement était annoncé dans les églises de Paris en raison du pouvoir miraculeux de guérisseur des écrouelles accordé par Dieu au roi de France, peut-être aussi en raison de l’aumône qui était distribuée après la cérémonie.
Grand était le nombre des scrofuleux qui accouraient
de tous les coins du royaume, voir même de l’étranger,
pour tenter l’inespérée guérison. On a compté jusqu’à
2.000 scrofuleux qui se présentaient à l’imposition des mains. Fagon, assisté du premier chirurgien, avait pour tâche de déceler les simulateurs. Il examinait minutieusement chaque malade au préalable, puis commençait la cérémonie. Fagon et Mareschal, se plaçant derrière les premiers malades agenouillés, leur maintenaient de chaque côté la tête, tandis que Louis XIV traçait un signe de croix sur la figure du malade en lui passant sa main dégantée du front au menton et d’une oreille à l’autre, tandis qu’il prononçait les paroles sacramentelles : « Le Roi le toucha, Dieu le guérit ».
Toutes attributions d’ailleurs généreusement rétribuées et fixées par des décrets.
Fagon n’eut pas les loisirs de remplir longtemps le rôle de médecin courtisan.
A partir de son avènement au règne, les jours de
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santé où la vie de la cour se poursuit suivant les lois rigoureuses de l’étiquette, vont devenir de moins en moins nombreux. Le rôle de Fagon grandit jusqu’au moment où la maladie, ne laissant aucun répit au vieux monarque, apporte avec elle la tristesse à la Cour de Versailles, brise les programmes d’une vie ritualisée et installe Fagon auprès de Louis XIV jusqu’au moment de sa mort.
LA PERSONNALITÉ DE FAGON
Son portrait. — Peint par ses Contemporains.
« Le docteur Fagon est une figure dont vous vous ferez difficilement une idée. Il a les cuisses grêles comme les jambes d’un oiseau. La bouche encombrée par les dents de dessus qui sont toutes noires et pourries. De grosses lèvres qui rendent la bouche saillante, les yeux sont couverts, le teint jaune foncé, la figure allongée et l’air aussi méchant qu’il l’est en réalité ».
Tel nous le montre la Palatine. Mareschal de Bièvre dans son livre consacré à son parent Georges Mareschal, premier chirurgien de Louis XIV rappelle judicieusement la vieille inimitié qui séparait la Duchesse d’Orléans de Madame de Maintenon. Elle témoigne certainement dans le portrait qu’elle donne de Fagon d’une animosité mal dissimulée contre le protégé de la vieille Guénipe.
Toutefois, tous ses contemporains sont unanimes à nous le représenter, errant dans les couloirs de Versailles, petit vieillard maigre, voûté, quinteux, asthma-
tique, se promenant, appuyé sur son bâton, ses yeux perçants et mâtins, tandis qu’il maugrée et grommelle entre ses dents noires. C’est le vieillard cacochyme de Saint-Simon.
Le Musée Carnavalet possède une statuette nous représentant l’archiâtre bossu, aux jambes giêles, la tête appuyée sur la main, amaigri (1).
L'Abbé de Margon le dépeint dans une satyre.
Il ne vivait que de régime Exténué, bossu, boiteux La démarche d’un quadrupède
(1) Cliché communiqué par le Dr Cabanes.
Sa figure semblait un zède Une forêt de noirs cheveux Entourant son crâne et sa face,
Il effrayait la populace Chacun croyait à son abord Voir le squelette de la mort.
Fontenelle nous dit spirituellement de lui : « Heureusement ce premier médecin était aussi un grand médecin. Il avait besoin de l’être pour lui-même.... il pouvait donner comme preuve de son habileté qu il vivait ».
En fait, Fagon souffrit toute sa vie de mille incommodités.
Le Marquis de Sourches nous parle à trois reprises différentes d’attaques mystérieuses auxquelles il donne le nom peu transparent de « faiblesses ». Malheureusement nous n’avons pu retrouver des renseignements précis ni des données cliniques sur ces attaques brusques et de courte durée, guéries par l’émétique et la saignée.
Saint-Simon n’hésite pas à employer le terme brutal d’épilepsie. Il nous décrit (t. VII, p. 95 Ed. Boislille) tin accès du premier médecin.
Cette observation prise par un profane ne nous autorise pas à poser un diagnostic précis et nous sommes contraints de laisser ces incidents dans le vague. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que, d’une extrême faiblesse physique, affaibli par les transpirations nocturnes qu’il provoquait dans un but thérapeutique et par un régime alimentaire congru, hanté par l’idée qu’on
mange toujours trop, il faisait son ordinaire d’une aile de poulet et d’un peu de salade.
Quoique médecin ordinaire, son influence s’accroît progressivement en même temps que diminue celle de d’Aquin.
L’élévation de Fagon au grade de premier Médecin marque son intervention directe auprès de Louis XIV ;
Depuis la fistule du roi, il contribue largement à çontre-balancer l'influence de d’Aquin .
Nous retrouvons dans la liste des récompenses exceptionnelles accordées à l’occasion de la guérison du roi, la mention des sommes respectivement attribuées : 150.000 livres à Félix, 100.000 à d’Aquin, 80.000 à Fagon.
Outre le heurt d’ambitions rivales, Fagon et d’Aquin, se trouvaient séparés par toutes les vieilles hostilités de la Faculté de Médecine de Paris avec celle de Montpellier. D’Aquin d’ailleurs, par son ignorance et ses maladresses accumulées facilitait singulièrement la tâche à son concurrent.
Mais Fagon était beaucoup trop avisé et connaissait trop bien l’attachement de Louis XIV et de la cour aux rites quasi-sacrés et aux préséances pour tenter une intervention personnelle.
Il n’intervient jusqu’à sa consécration officielle que par l’intermédiaire de sa toute acquise Mme de Maintenon ; c’est par Elle qu’il entreprend de modifier la médication quimque instituée par d’Aquin.
En 1693, la disgrâce de d’Aquin l’autorise à endosser la personnalité qu’il conservera jusqu’à la mort de son
royal client. Nous connaîtrons dès lors les incidents pathologiques de Louis XIV en prenant le journal de la
santé du Roi et en lisant les observations rédigées jour par jour de la main du premier médecin lui-même.
FAGON, ARGHIATRE DE LOUIS XIV
Fagon médecin de Louis XIV.
Dans son éloge funèbre, Fontenelle nous dit de Fagon : « Le premier médecin fut aussi un grand médecin. Nous ne saurions à ce sujet le taxer d'ignorance sur la foi de trop nombreuses morts auxquelles il ne put le plus souvent s’opposer. »
Sa situation exceptionnelle, gage d’une quasi-infaillibilité médicale, lui amenait en dernier ressort les cas les plus désespérés. Petites véroles à forme virulente, ajoutant les victimes aux victimes ; les mortsmystérieuses à jamais élucidées.
Nous pensons bien qu’il serait vain d'essayer déjuger la valeur médicale d'un siècle, d'un homme ou d’un remède sur une statistique. Seulement nous devons nous expliquer à nous-mêmes la suite ininterrompue des événements funestes, s’allongeantjusqu’à ternir même pour ses contemporains, la réputation jusqu’alors si éclatante de premier médecin du roi.
La personnalité médicale de Fagon nous a paru d’autant plus intéressante qu'en l’étudiant nous nous sommes trouvés non en présence d’un porte-drapeau, d’une
théorie ou d’une école mais d’un médecin clinicien et thérapeute soucieux de la santé et du bien-être de ses malades.
Fagon n’a pas été à proprement parler un grand savant. Il n’a pas à notre connaissance laissé de souvenir dans la science médicale. [Traité sur le quinquina) Il est même fort probable que sans sa haute fortune politique il eût été complètement oublié; tandis que le nom de ses contemporains reste marqué dans l’histoire de la médecine avec Sydenham en Angleterre, Sanctorius en Italie, Boérhaane en Hollande, Hoffmann en Allemagne.
L’absence des travaux scientifiques dans l’œuvre de Fagon l’aurait laissé dans l’ombre mais premier médecin dont les ordonnances et régimes étaient soigneusement consignés, il nous a été possible de revoir la façon dont on a exercé la médecine à cette époque.
A ce sujet les renseignements seraient presque nuis si nous ne possédions que ceux des chroniqueurs tels que Saint-Simon, Dangeau, les Lettres. Ceux-ci, prolixes en détails accessoires, gardent un silence respectueux dès qu’il s’agit de matières médicales.
En dehors de M. Delmas qui s’est attaché à donner une monographie de Fagon, nous ne connaisons pas de médecin qui l’ait étudié; cela tient, comme nous le disions tout à l’heure à ce que la situation de premier médecin était une situation plus politique que scientifique.
Heureusement Fagon, à la suite de ses deux prédécesseurs, Vallot et d’Aquin, avait continué à dresser année
par année le tableau des maladies du roi. C’est dans l’édition qu’en a donnée Le-Roy à Versailles que nous avons retrouvé les prescriptions de Fagon. Cette époque était pourtant très troublée. De nos jours on aurait tendance à considérer cette période comme morte et nous nous la représenterions volontiers, selon Molière , comme bornée à Purgare et saignare. Contre ses prédécesseurs Fagon se livre à des critiques sévères du régime imposé et il essaie d’une nouvelle interprétation du tempérament du roi. Louis XIV n’est pas un bilieux comme Vallot d’abord, puis d’Aquin ont pu devoir le croire. « Pas une des circonstances du tempérament bilieux ne convient au roi ses sourcils et ses cheveux bruns ont presque tiré sur le noir, sa peau blanche au delà de celle des femmes les plus délicates, mêlée d’un incarnat merveilleux qui n’a changé que par la petite vérole, s’est maintenue dans sa blancheur sans une teinte jaune, jusqu’à présent, jamais personne n’a le moins de feinte à vomir même dans le temps de la fièvre il ne put le faire. Et dans sa grande maladie maligne et dont par conséquent le vomissement est un des plus vulgaires accidents, l’émétique le sauva en le purgeant par en bas sans presque le faire vomir. Il n’est que très rarement dégoûté même dans ses grandes maladies et son appétit dans toute saison et à toute heure du jour est également grand et souvent il ne l’a pas moindre la nuit et en général il est plutôt excesssif que médiocre. Personne du monde n’a été maître de soi-même autant que le roi.
Sa patience, sa sagessse, son sang froid ne l’ont jamais *
abandonné. Il n’a jamais dit un mot qui put marquer de la colère ou de l’emportement. »
C’est la critique du diagnostic de ses prédécesseurs et en même temps la démonstration logique de toute l’inefficacité de leur traitement. Fagon marque son entrée en fonctions en réalisant le programme tracé depuis longtemps et qu’il ose soutenir. C’est peu après qu’il s’excuse en effet dans les termes que nous avons déjà reproduits de son attitude forcée en face de d’Aquin.
En 1693, le roi est âgé de cinquante six ans, son tempérament lymphatique, ses habitudes sédentaires, son appétit démesuré ont contribué à le vieillir.
Il faudrait pour être complet retranscrire ici intégralement les pages du journal de la santé du roi si nous voulions signaler les faiblesses, les étourdissements, voir même les indigestions du monarque. De même le texte seul du journal de la santé pourrait fixer le décompte exact des médecines de plus en plus nombreuses absorbées par le roi ou des saignées faites par pure précaution ou à titre curatif. Mais nous ne nous proposons pas de faire une histoire pathologique de Louis XIV. Nous ne nous intéressons qu'à la thérapeutique employée à leur occasion par son premier nié decin.
Les années 1693-1694-1695 ne sont marquées, outre les faiblesses habituelles que par une récidive d'accès de fièvre traitée par le quinquina.
Le 30 mai un rhumatisme du cou cède à une application de Uniment. Dans la journée, sans doute son état général s'aggrava, la nuit suivante fut mauvaise.
Fagon ordonne :
Pulpe d’oseille Pplpe d’oignon de lys Saindoux.
Cataplasme émollient pour l’anthrax du roi. La tumeur augmente, la douleur tenaille le roi. Fagon conseille :
Pulpe de mauves Pulpe de guimauves Pulpe d’oignon de lys Pulpe de ciguë Pulpe de télephium Pulpe de camomille
et un peu de liquidembar .sans graisse; toujours sans action résolutive.
Il remplace le Uniment
Litharge
Aimant
/ Térébenthine et huile d’olive.
La suppuration s’installe et se fait jour à la peau par de nombreux pertuis, un bourbillon s’élimine, puis on constate la formation d'autres identiques.
On a enfin recours à l’incision cruciale et aux pansements à plat au baume vert et au baume blanc.
Pendant ce temps, Fagon toujours poursuivi de son idée sur l’hygiène alimentaire obtient du roi qu’il daigne remplacer son verre d’eau et de vin à la glace par du café puis par une infusion de sauge et de véronique redoutant pour le roi les effets trop excitants du café.
Le vin de Champagne chargé de tous les torts par
Fagon quitte sur son objurgation définitivement la table royale pour faire place au vin de Bourgogne.
L’année suivante le roi prend sept fois médecine.
En 1696, deux rhumatismes tenaces se succèdent sans presque d’interruption du mois de janvier au mois de mars, obligeant Fagon à saigner le roi.
Le 12 août, le roi accuse à la nuque une douleur aiguë Fagon constate un furoncle. Félix, premier chirurgien, appelé en consultation, conseille l’application d’un emplâtre. Le furoncle grossissant, le roi consent à appliquer l’emplâtre.
Le 16, étant jour de fête au parc le roi prit part aux réjouissances données et fut très fatigué.
Les années qui suivent sont remplies par des malaises, des indispositions, des faiblesses, des pesanteurs auxquelles on oppose toujours les remèdes héroïques, la saignée et la purgation, variée suivant les besoins.
La médecine ordinaire du roi se composait de :
Rhubarbe : le poids d’un écu.
Masne iii.
L’anthrax de 1696 ne fut pas suivi de saignée. Fagon se contenta çl’ordonner :
Potion vulnéraire pour le roi :
Teinture de véronique . . .
Teinture de sauge. . . .
àâ parties égales.
C’est l’époque des purgations. Le roi prend médecine environ une fois par mois par pure précaution. Les effets en sont toujours abondants. Le roi s’y soumet volontiers. Les excès de table mal supportés occasionnent en 1701 une diarrhée rebelle. Il ordonne.
Confection d’hyacinthe zi avec un peu d’eau de noix.
Prendre par dessus la teinture d’eau de sauge et de véronique.
En 1705 un rhume vient mettre le roi au repos.
Pour le rhume du roi, Fagon prescrit :
Pâte de violettes . 4 fois par jour
Sirop violettes . 4 fois par jour
L’angine est traitée par :
Miel de Narbonne
Eau chaude ou
Eau de veau tiède respirée par le nez
Louis XIV pourtant témoignait d’une grande aversion pour la saignée. Cette opération lui causait des vapeurs. Fagon était convaincu qu a 1 arrivée du printemps une saignée, quoique de pure précaution, était indispensable.
Accès de goutte du roi 1703.
« Fagon doit vaincre la répugnance que le roi témoignait avoir à se laisser saigner, répugnance soutenue parla plupart des courtisans que l’ignorance et la témérité fait toujours parler mal à propos et décide, de tout. Il s’y résigna pourtant.
L’accès de goutte de 1705 immobilisait le roi. Fagon prescrit des bains de pieds pour le roi, avec du savon fondu dans l’eau bouillante et un peu d’esprit de vin, la chambre est un peu tempérée. Prendre trois bains.
Les douleurs du genou sont calmées par :
Baume blanc de Fioraventi avec addition de camphre.
Néanmoins tous les courtisans s’accordent à trouver sa Majesté parfaitement bien portante.
Fagon lui-même ne se départ pas de son ancien optimisme et il n’hésite pas à déclarer que « jamais sa Majesté ne s’est si bien portée ».
Le roi pourtant, vieillard de soixante-dix ans ne résiste plus aux coups qui l’assaillent de toutes parts, la faiblesse le gagne visiblement.
Comme nous le verrons, Fagon fut chargé par la suite de la responsabilité de la mort du roi. En réalité, nous retrouvons des traces d'inquiétude dans le journal de Fagon qui signale l’état de tristesse et de mélancolie de Louis XIV. C’est contre cet état, signalé discrètement dans le journal de la santé, qui, nous devons nous le rappeler était lu par le roi lui-même, qu’il met en pratique l'arsenal thérapeutique variant à l’infini, les purgations et les lavements évacuateurs, usant de la saignée mais surtout, lutte inlassablement pour essayer de modifier le régime de vivre qu’il considérait comme si dangereux pour le vieux roi.
En même temps, il se rend compte de l'influence des facteurs moraux dans la maladie du roi Louis XIV; il essaie d’éviter au Monarque vieillissant les chagrins qui viennent chaque jour s’ajouter.
Nous retrouvons dans la Gazette de Cologne du 30 mars 1714 : « On dit aussi que M. Fagon a représenté à sa Majesté qu’elle avait intérêt à se tranquilliser sur l’affaire de sa constitution si elle ne voulait pas nuire considérablement à sa santé ». Ce qui n’empêche pas Saint-Simon d’écrire en 1715 : « Cependant il y avait plus d’un an que la santé du roi sombrait. Ses valets intérieurs s’en aperçurent d’abord et en remar-
quèrent tous les progrès sans que personne osât en ouvrir la bouche. Fagon, premier médecin, fort touché de corps et d’esprit, fut de tout cet intérieur le seul qui ne s’aperçut de rien. Mareschal, premier chirurgien, lui en parla plusieurs fois et fut toujours durement repoussé ».
Malheureusement nous ne pouvons maintenant que laisser la parole aux accusateurs. Nous ignorons la raison pour laquelle Fagon arrête la rédaction du journal cle la santé du roi.
En face de ces attaques directes des gens qui décident de tout, nous n’avons pas de justification du principal acteur, la critique devient de plus en plus virulente. Fagon est même accusé par Saint-Simon d être vendu aux bâtards et à son ancienne gouvernante et de troubler la fin du vieux roi de soupçons sinistres.
Saint-Simon accuse Fagon d’avoir volontairement fermé les yeux sur l'état de plus en plus menaçant du grand roi. « Pressé enfin par son devoir et par son attachement, Mareschal se hasarda un matin vers la Pentecôte d’aller trouver Mme de Maintenon. Il lui dit ce qu'il voyait et combien grossièrement Fagon se trompait.
Il l’assura que le roi à qui il avait tâté le pouls souvent avait depuis longtemps une petite fièvre lente interne, que son tempérament était si bon que, avec des remèdes et de l’attention tout était encore plein de ressources, mais que si on laissait gagner le mal il n y en aurait plus. Mme de Maintenon se fâcha et tout ce qu’il remporta de son zèle fut de la colère. Elle lui dit
qu'il n’y avait que les ennemis personnels de Fagon qui trouvassent ce qu’il disait là de la santé du roi, sur laquelle la capacité, l'application, l’expérience du premier médecin ne pouvait se tromper. Le rare est que Mareschal qui avait autrefois taillé Fagon de la pierre avait été mis en place de premier chirurgien par lui et qu’ils avaient toujours vécu depuis longtemps jusqu’alors dans la plus parfaite intelligence. Mareschal outre qu’il me l’a conté n’eût plus de mesures à pouvoir prendre et commença dès lors à déplorer la mort de son maître ».
Le Maréchal de Villars vient lui aussi accuser Fagon. Mareschal, premier chirurgien, s’aperçut plus qu’un autre d’une diminution considérable dans les forces et dans la santé du Roi. Fagon soutenait le contraire et par l’empire qu’il avait pris sur l’esprit du Roi et sur celui de Mme de Maintenon, personne n’osait combattre les sentiments d’un premier médecin si accrédité et d’ailleurs si entier dans ses sentiments.
Aussi sa conduite et son opiniâtreté avancèrent certainement les jours de ce grand prince.
L’incident devenait une véritable cabale. Enfin le Roi vieillissant, résistait très mal aux chagrins successifs qui l’accablaient.
Louis XIV voyait disparaître impitoyablement son entourage.
C’était Mme de Grignan le 6 janvier à l’âge de quatrevingt-trois ans, l’archevêque de Cambrai le 7 ; la princesse Isenghin et le Maréchal de Chantilly.
Le 121a Duchesse de Nevers était enlevée à cinquanteneuf ans par un mal foudroyant. .
ELOY
Puis le cardinal de Bouillon et le prince de Piémont. Enfin, le 11 mai, le Cardinal de Richelieu tombait
d’apoplexie.
Comme nous l’avons déjà dit, le journal de fagon s’arrête sur son optimisme le 18 juillet 1711.
Nous sommes obliges d avoir recours aux memoiies documentés de Saint-Simon et de Dangeau.
Le 11 juillet 1715, le roi se sentit indisposé, il revint à Versailles le 11 août, il commence à accuser une _douleur à la jambe droite et à la cuisse que Fagon prend pour une sciatique. Il n’ordonne pas de médication spé-
ciale.
La Cour hostile à Fagon réclame une consultation.
Le Maréchal de Villeroy écrit à Mme de Maintenon :
« Vous êtes auprès du Roi, Madame, vous le voyez et vous savez tout. Je n’ai rien à vous apprendre ni à vous représenter qu’une chose : Voulez-vous que 1 opinion seule de M. Fagon décide de la vie du Roi?
Le dernier bourgeois, quand sa famille le croit en danger, assemble ce qu’il y a de plus habiles médecins . pour faire une consultation. Le Roi sera-t-il le seul dans son royaume, privé d’un tel secours? M. Fagon peut-il vouloir décider seul d’une chose si importante? En vérité, Madame, cela fait trembler. Tout le monde
pense comme moi et n ose le dire » .
Le 13, mauvaise nuit. Fagon la passe dans lq chambre
du Roi.
Le 14, Helvetius et Falconnet, appelés en consultation par Fagon, se réunissent pour délibérer.
Indécision. On ordonne du lait d’ânesse.
Le 15 août, sensation d’apaisement.
Le 16, les douleurs reprennent.
Le 17, le Roi se rend chez Mme de Maintenon. Au retour, on remarque des traces à l’orteil. Dangeau écrit le 19 août : « La sciatique tourmente toujours le Roi. M. Fagon a envie de lui faire venir les eaux de Bourbonne, mais cela n est pas encore bien résolu ».
M. Fagon est persuadé que le Roi n’a point de fièvre et quelques autres croient qu’il en a un peu la nuit.
A ce moment, apparaissent des taches noires caractéristiques sur la jambe. Fagon ordonne un bain d’une heure dans un gros vin de Bourgogne aromatisé.
Il propose une nouvelle consultation.
Le 22 août, Dodart et Dumoulin sont appelés. On ordonne du lait d anesse. --
Le 24, Fagon fait réunir en assemblée générale tous les médecins de la Cour et ceux de Paris présents à Versailles.
La jambe était noire jusqu’au pied. Il ordonne l’enveloppement humide- à l’eau-de-vie camphrée. On croit que le Roi a toujours eu une lièvre intense. Saint-Simon dit : « Fagon se prévenait aisément de toutes choses, mais faisait tout pour réparer le mal que sa prévention avait laissé ». Loin de revendiquer à lui seul la responsabilité de soigner le Roi, les maîtres de Saint-Corne sont appelés en consultation .
C’est à partir de ce jour que Dangeau écrit pour la première fois le nom de la maladie « gangrène ».
Un empirique du nom de Le Bue se présente avec deux élixirs. Fagon voulut s’opposer catégoriquement
à l’expérience de l’empirique, mais « ce manant qui se nommait Le Bue le malmena fort brutalement, dont Fagon qui avait coutume de malmener les autres et d’en être respecté, demeura tout abasourdi ».
Au pansement, on s'aperçut que le remède avait été sans effet et que le mal avait gagné tout le pied.
Dans la journée du 30 août, le Roi est dans le coma.
Le 31 août, semblant d’amélioration.
Les médecins consentent à tout, parce qu’il n’y a * plus d’espérance. Dimanche 10 septembre, vers cinq heures, le Roi meurt.
La coutume exigeait alors l’ouverture du Roi. On appela à cette ouverture deux médecins de la Faculté de Paris, et deux chirurgiens de la Cour mandés de Saint-Corne outre les premiers médecins et les premiers chirurgiens du Roi.
L’autopsie terminée, les médecins procédèrent à la rédaction du procès-verbal.
« Par l’ouverture du corps du Roi qui fut faite par Mareschal, son premier chirurgien, avec l’assistance et la cérémonie accoutumée, on lui trouva toutes les parties si entières et si saines et tout si parfaitement conforme, qu’on jugea qu’il aurait vécu plus d’un siècle, sans les jambes dont il a été parlé qui lui mirent la " gangrène dans le sang. On lui trouva aussi la capacité de l’estomac et des intestins double au moins de celle des hommes de sa taille; ce qui est fort extraordinaire et ce qui était cause d’un si grand mangeur et égal.
Mais toute l’année il mangeait à souper une prodigieuse quantité de salade et il redoubla ce régime dans
cet été en y ajoutant des figues pourries detres mûres, à 1 entrée de ses repas. A la fin, ces fruits, pris en entrant à table lui noyèrent l'estomac, en émoussèrent les digestifs, lui ôtèrent l’appétit, tournèrent le sang en gangrène à force d’en diminuer les esprits, ce qui fut la cause de sa mort, comme on le reconnut à l’ouverture de son corps ». C’est là l’acte d’accusation finale et péremptoire de Saint-Simon contre Fagon.
Il est accusé d’avoir non seulement méconnu l’état de son client mais encore de l’avoir amené là par son régime, considéré par les courtisans comme la cause directe de la mort de Louis XIV.
LA CLIENTÈLE DU PREMIER MÉDECIN
Le fait d’avoir été désigné par le Roi pour être le directeur de la Santé, conférait en même temps aux yeux des courtisans une grosse infaillibilité médicale.
C’est lui qu’on voudra consulter en dernier ressort. Le Roi d’ailleurs trouvait fort mauvais que les courtisans malades ne s’adressâssent pas à Fagon et ne se soumissent pas à lui.
Ainsi, aller consulter le premier médecin devenait une nouvelle façon de faire sa cour.
En dehors de l’entourage tumultueux des courtisans qui vont faire antichambre aux portes du cabinet du premier médecin, ce sera à lui qu aura recours dans les maladies des princes de la famille royale Louis XIV en dernier témoignage de sympathie. On verra même son premier médecin auprès des courtisans qui se sont spécialement dévoués à son service.
Les princes étrangers, les rois mêmes se déplaceront pour essayer de trouver enfin la guérison par un nouvel avis. Médecine décourageante d’ailleurs, suite de consultations in extremis , finissant par assombrir progressivement la renommée la plus brillante, ce qui était le cas pour Fagon pendant la première période de son exercice.
Le 7 avril, Fagon commence malheureusement ses fonctions. La Duchesse de Chartres meurt d’une fièvre maligne.
Immédiatement suit la mort du Maréchal de Luxembourg.
Celui-ci était soigné par Curetti, Italien à secret. Fagon est appelé en consultation et conseille de le saigner abondamment.
Malheureusement le Maréchal de Luxembourg est emporté rapidement. Cette nouvelle mort dut au contraire renforcer la personnalité de Fagon puisque, comme nous le dit Saint-Simon « le même jour on l’ouvrit et on lui trouva toute la poitrine remplie de sang quoique les veines en fussent remplies. Ce qui fit croire qu’on l’aurait tiré d’affaire si on l’avait beaucoup saigné comme le voulait Fagon ».
Fagon est alors consulté par le Roi sur le Maréchal de Lorge. Saint-Simon lui impute la mort de Barbezius pour l’avoir trop saigné.
Le marquis de Montchevreuil est envoyé à Bourbon après avoir été saigné et avoir pris de l’émétique.
Fagon est alors appelé en consultation auprès du roi d’Espagne. Le 20 septembre, le prince de Rohan, tombant malade avec des symptômes graves, Fagon, premier médecin du Roi, le fit saigner trois fois coup sur coup, ce qui le tira d’affaire.
Il envoie le duc de Beauvilliers aux eaux de Bourbon.
Après la crise d’épilepsie de Monseigneur, il part en diligence à Saint-Germain-en-Laye « pour essayer de secourir le roi Jean d’Angleterre qui était à l’extrémité ».
On apprit à son retour que le prince avait reçu les derniers sacrements à deux heures et demie l’après-midi, que les remèdes qu’on lui avait fait prendre lui avaient fait jeter une grande quantité de sang caillé et puant qui était extravasé dans sa poitrine et qu’une saignée
qu’on lui avait faite 1 avait soulage.
Le 13 septembre 1701 on apprit que le roi d Angleterre allait de plus en plus mal et qu’il avait déclaré publiquement qu’il pardonnait au prince d’Orange, a ses filles et à l’Empereur.
Aussitôt Fagon fut envoyé en diligence à Saint-Germain-en-Laye. Il en rapporta qu’il n’y avait plus d'espérance.
L’évêque de Meaux, ancien précepteur du Grand Dauphin, premier aumônier de la duchesse de Bourgogne habitait Versailles dans un hôtel de la place Hôche actuelle. Il y tomba malade le 10 février 1706. Il souffrait déjà depuis longtemps de la vessie et avait été contraint de porter d’une façon constante une ceinture avec urinai pour recueillir ses mictions involontaires. Fagon, Dodart et Dionis accoururent aussitôt.
Soulagé, Bossuet regagna Paris. En 1703 il est atteint de rétention d’urine, Fagon retenu à Versailles auprès du Boi met auprès de lui Tournefort. Il fait avec Mareschal le diagnostic de la pierre, mais vu son grand âge, soixante-quinze ans, s opposa à toute tentative d’intervention.
En 1703, la fièvre se déclara, seule, la lithotomie pouvait le sauver, poutant Fagon s’opposa à une intervention immédiate. 11 ordonna du quinquina.
Enfin, le 7 avril 1704, il recevait les derniers sacrements. Le 12 avril, il rendait le dernier soupir.
Au commencement de 1704, le duc de Saint-Simon s’étant fait saigner par précaution « parce qu’il sentait son sang se porter à la tête, vit son bras enfler et son état général s'aggraver avec rapidité. Dangeau déclare le duc dangereusement malade. Fagon et Mareschal appelés en consultation ne doutèrent pas que « le tendon fût piqué . » Sur l’avis de Fagon, Mareschal incisa largement la collection purulente.
L’état général s’améliora, la guérison fut complète.
Le 23 juin 1707, Monseigneur, duc de Berry voit une enflure de sa joue droite avec rougeur. Sur l’avis de Fagon, Mareschal, l’ouvre. C’était un abcès attribué aux chocs des coups de crosse à la chasse. La première incision n’étant pas suffisante, on est obligé de pratiquer une contre-incision en présence de Fagon. Néanmoins ces abcès récidivent périodiquement jusqu à sa mort.
Fagon est alors tenu loin de la Cour par l’opération de la taille. Des malaises répétés vont venir l’entraver, pourtant les malades affluent toujours. C’est le duchesse de Bourgogne enrhumée ; le maréchal de Duras dont les jambes enflent, le ministre d Etat Chemillart, le marquis de la Vrillar.
Guillaume III d’Angleterre, après avoir consulté tous les médecins célèbres de l’Europe, craignant la discrétion imposée par sa personnalité, s’habilla en prêtre et vint trouver Fagon, lequel habitué à la riche clientèle « le renvoya sans ménagement et sans con-
seil autre que celui de se préparer à mourir bientôt ».
Guillaume III revint à nouveau voir Fagon mais à découvert. « Fagon reconnut la maladie du roi mais il fut plus considéré et prescrivit avec un savant raisonnement les remèdes qu’il jugea les plus propres, sinon pour guérir du moins pour allonger la vie du malheureux malade.
Le 11 avril 1709, deux médecins anglais viennent faire avec Fagon une très longue consultation sur l’état où se trouvait la reine d’Angleterre, laquelle semblait attaquée d’une espèce de consomption, maigrissant et s’affaiblissant à vue d’œil.
Le 11 mai 1708, Fagon fut appelé auprès de Jules Mansard, inventeur de la mansarde.
Sourches écrit : '< On sut ce matin même que Mansard, surintendant du bâtiment, qui s’était le soir précédent couché en bonne santé sur les onze heures et demie avait peu de moments après été attaqué d’une très violente colique ; que Mareschal, premier chirurgien du Roi et une partie de la Faculté avaient passé la nuit auprès de lui et qu’on le croyait en grand danger.
L’après-dîner, le mal de Mansard augmentait à vue d’œil, Fagon y employa tout ce que sa capacité lui put suggérer.
Néanmoins, malgré tous les soins, Mansard mourait à sept heures du soir ».
Il a encore à donner ses soins au Mareschal de Noailles.
En 1711, Monseigneur, alors au château de Meudon, fut atteint de malaise. L’état du malade fut assez grave
dès le début. On fit venir Fagon auprès de lui de Versailles à Meudon.
Celui-ci diagnostiqua immédiatement le mal si redouté, la petite vérole. Conformément, aux indications de la clinique thérapeutique de l’époque, il ordonna une saignée et Dangeau a écrit le 9 avril : « Les souffrances du malade faisant appréhender à Fagon, lequel était allé sur le champ à Meudon avec Mareschal, que ce pût être la petite vérole ; il décida qu'il fallait tirer à Monseigneur trois palettes de sang, ce qui fut très bien exécuté ».
Malgré la saignée pratiquée vers les six heures, la fièvre se développa et augmenta.
Du 10 au 12 avril, la maladie sembla suivre son cours normal. Le malade tombant dans un état de plus en plus grave, .« Fagon voulait qu'on le saignât mais que Boudin, premier médecin du prince s’y est opposé, disant le prendre sur lui ».
Le 14 avril, malgré tous les soins le malade expirait.
Les deuils allaient frapper la Cour, le duc du Maine, fils de Mme de Montespan, légitimé en 1673.
Le roi était à Marly. Dans la soirée le duc du Maine se coucha comme à l’ordinaire. Vers deux heures du matin, le valet de chambre du prince le trouva sans connaissance ; Fagon et Mareschal furent appelés. Mareschal arrivé le premier le fit saigner et ordonna quinze grains d’émétique, du gros vin d’Espagne émétique, des gouttes d’Angleterre. Il vomit beaucoup. A son arrivée, Fagon faisant le diagnostic d’indigestion gronda fort des moyens trop énergiques employés. Mareschal
croyait à une apoplexie. D’autres crurent à une intoxication par les champignons douteux.
Le duc du Maine s’en remit parfaitement.
Le comte de Toulouse, frère du précédent, légitimé en 1607, avait suivi Louis XIV à Marly. 11 fut pris de violentes douleurs le 20 juin 1711. Fagon diagnostiqua la lithiase vésicale.
Après avoir consulté successivement Collot et Mareschal, celui-ci fut taillé ; on tira une pierre, grosse comme un petit œuf pesant environ trois onces (20 grammes). Fagon le fît saigner quatre fois après l’opération, le malade se remit.
Fagon reçut du Prince une provision du meilleur vin de Champagne, de Bourgogne et de Languedoc.
En juillet 1711, la duchesse de Berri, Mlle d’Or-
léans, était grosse quand le roi fixa son départ pour Fontainebleau, Fagon supplia le roi de différer son voyage. Louis XIV s’y refusa, consentant seulement à ce qu’Elle prit la voie d’eau. Cet entêtement lui porta malheur puisque, au pont de Melun, le bateau ayant heurté une arche faillit sombrer. La princesse eut une extrême frayeur. Elle commença à souffrir. Le duc de Berri fît appeler Fagon et Mareschal. Elle avorta au septième mois ( Gazette de Hollande, Il janvier 1727).
Les années qui suivent sont marquées par des morts étranges et mystérieuses qui vont venir assombrir encore les derniers jours du vieux roi. Morts mal expliquées mais venant successivement et à répétition frapper Louis XIV dont la mémoire était encore emplie
des empoisonnements de 1670 et des condamnations du tribunal d’exception.
Le 5 février 1712, la j eune duchesse de Bourgogne qu’on nommait la Dauphine tomba malade. On crut d’abord à une simple indigestion de ragoût à l’Italienne. On lui ordonna de l’opium et de mâcher du tabac. Elle fut deux fois saignée. Elle était soignée par Boudin son premier médecin. Le 9 février, il la fit saigner au pied et lui donna de l’émétique. Son état empirant, Boudin qui avait primitivement diagnostiqué la rougeole puis la petite vérole, réclama une consultation. Fagon l’examina dans l’après-midi du 11. Il pensa qu’une quatrième saignée était nécessaire.
Dès le lendemain, elle mourait.
Un mois auparavant, Boudin, son premier médecin lni avait assuré « qu’il avait des avis sûrs qu’on la voulait empoisonner et le Dauphin aussi. » Un envoi de tabac dont on ne put retrouver la trace avait encore contribuer à jeter le trouble dans les esprits.
Le Boi ordonna de procéder avec le plus grand soin à l'ouverture du corps. Elle fut pratiquée par Dioins, premier chirurgien de la princesse en présence de Fagon, Boudin, Chirac, Mareschal, Bouleduc.
On ne trouva, dit Souches, aucune marque de rougeole ni de petite vérole ni de pourpre sur le corps de Madame la Dauphine. Son cerveau et toutes ses parties nobles parurent sans aucune altération et l’on vit seulement qu’elle avait le sang tout brûlé.
Tous les médecins firent savoir que la Dauphine avait été empoisonnée. Seul Mareschal ne se rallia pas à
cette opinion. Il soutint longtemps qu il avait souvent vù des corps dans un état absolument identique et pour lesquels la question de l'empoisonnement ne se posait même pas. Fagon au contraire, maintint en faveur d’une intervention criminelle. Nous ne savons pourquoi il se tint à cet avis. Le procès verbal exact de l’autopsie ne nous est pas parvenu ayant été détruit; les rapports qui nous en restent, provenant des Mémoires du Marquis de Sourches ne nous permettent pas de tirer de conclusions.
L’opinion de Fagon fut le plus généralement adoptée. Elle impressionna violemment Louis XIV . Les soupçons avaient d’ailleurs été bientôt intensifiés par la maladie du Dauphin.
Le 9 février, le prince demeuré auprès de sa femme, se sentit également indisposé et pris de fièvre. Il refusa d’être saigné.
Le 13 février, malgré qu’il se sentait pris de fièvre, il se rendit à Marly où le roi était déjà.
A peine arrivé, on constata sur tout son corps des taches rouges analogues à celles qui étaient apparues sur le corps de la Dauphine.
Des convulsions apparurent, le prince mourut le. 18 à Marly à huit heures du matin. La prédiction de Boudin semblait se réaliser.
Mareschal procéda à l’autopsie en présence de toute la famille. « Le corps, dit Sourches, se trouva tout noir depuis les pieds jusqu’à la tête ayant. le cœur flétri et un des côtés du poumon pourri.
On disait même que le prince avait la peau du col
toute brûlée aussi bien que l’œsophage. Ce qui donna lieu à beaucoup de mauvais soupçons, que sa mort n’était pas venue de mort naturelle ». Fagon et Boudin déclarèrent de nouveau reconnaître le terrible effet d’un poison très subtil et très violent qui comme un feu ardent avait consumé tout l’intérieur du corps à la différence de la tête qui n’avait pas été précisément attaquée et qui seule l’avait été d’une manière très sensible à la Dauphine.
Mareschal au contraire se heurta de nouveau à Fagon soutenant qu’on ne pouvait accuser d’empoisonnement.
Nous ne savons si Fagon soupçonnait déjà le futur régent, Saint-Simon nous dit seulement « Monsieur Fagon par ses coups de tête approuvait. Cependant il était énorme d’alléguer et Boudin fut assez forcené pour oser dire qu’il n’y avait pas de doute que ce ne tût un prince ».
Enfin le 9 mars 1712, le petit Dauphin qu’on avait soigné et traité par l’émétique expirait pendant la nuit tandis que son père était à toute extrémité.
Ainsi Louis XIV approchait dramatiquement de sa fin. Voilà trois Dauphins, enfant, père et frère et une Dauphine disparus en moins d’un an, écrit Dangeau. L’activité toute entière de Fagon vieillissant, lui aussi, va être occupée par les derniers mois de Louis XIV.
FAGON ET LA FACULTÉ DE MÉDECINE
Nous avons déjà remarqué que Fagon ne fut jamais à
aucun titre membre de la Faculté de Médecine. Le premier médecin n’avait aucune juridiction sur les Facultés
et Collèges.
Le premier médecin se présentait vêtu d’une robe de satin aux insignes de conseiller d État. Il était ,en cette qualité, reçu à la porte par le Doyen accompagné de quelques bacheliers et occupait dans 1 assemblée- une place d’honneur. On voit à la Faculté son portrait peint par Rigaud. Il lut aussi gravé par Deliak.
On y conserve aussi deux jetons, représentant 1 un, une ruche d abeilles avec pour légende « Sic nos
servit Apollo ». L’autre, Fagon en conseiller d’Etat avec l’épitoge ayant pour légende « Scholae tutela prœssens. »
Cette frappe de jetons, privilège des Doyens de la Faculté de Paris, ne doit pas nous faire penser que Fagon occupât j amais cet emploi. Contre toute habitude, deux Doyens, Claude Berger et François Vernage cédèrent leur place au premier médecin, témoignant ainsi de la gratitude de toute la vieille Faculté.- Nous ne pouvons trouver de meilleures indications de 1 estime en laquelle
on le tenait. Ce fait peut nous étonner, alors que l’opinion médicale officielle devait généralement être peu favorable au premier médecin dont la haute situation faisait un concurrent redoutable pour la riche clientèle, alors qu’il n’était le plus souvent, pas même choisi parmi les adeptes de la rue de la Bûcherie.
Fagon au contraire fut le médecin favori de la Faculté. Dès son arrivée, il fut salué, venant après Vaultier, Vallet et d’Aquin, affirmer les droits de Paris sur Montpellier.
La Faculté de Médecine de Paris a pour oracle Galien.
Elle a retrouvé et commenté ses livres arrivés en Occident après la révolution de Constantinople et s y tient.
Montpellier au contraire a accepté des Arabes les remèdes découverts par les Alchimistes. Elle en a étudié les combinaisons nouvelles et les propriétés particulières.
Cette opposition violente de principes explique facilement l’inimitié qui séparait les premiers médecins venus de Montpellier à la Faculté de Paris.
Leur action était d'autant plus redoutée qu’ils avaient au nombre de leurs privilèges celui d’exercer une importante juridiction sur l’exercice de la Médecine et de la Pharmacie dans tout le royaume. Ils avaient le pouvoir de nommer directement les chirurgiens experts poui
faire des rapports de justice.
En raison de ces pouvoirs, les précédents médecins, élèves de Montpellier, avaient autorisé la réunion des chambres royales des Universités provinciales, siégeant une fois par semaine pour examiner les titres des médecins et les meilleures médications.
ELOY
Nommé premier médecin en 1693, Fagon, dans le but, peut-être, de chercher un appui plus solide encore dans la faveur de la Faculté projette l’abolition des chambres provinciales.
Le 29 juin, il fait rendre par le Parlement un arrêt « ordonnant la suppression de cette chambre et faisant expresse défense à toute personne, de quelque qualité et condition qu’elles soient de professer la médecine dans la ville et les faubourgs de Paris, s’ils ne sont docteurs ou licenciés en la dite Faculté de Médecine de l’Université de Paris ou médecins d’autres Facultés approuvées de celle-ci ».
Ce n’est que plus tard que Fagon crut devoir tempérer la rigueur de ce premier décret lors du jubilé.
Le Conseil de la Faculté, réuni en séance extraordinaire décida immédiatement qu’un solennel hommage de remerciement serait rendu au premier médecin.
Il fut rendu à l’occasion de la thèse de jubilé de Tournefort, l’élève chéri de Fagon.
La Faculté fit tirer une impression de luxe ornée d’un portrait de Fagon dont un exemplaire sous verre devait être porté par le massierau devant du candidat.
Tous les régents en grande pompe allèrent à la rencontre du premier médecin pour le conduire processionnellement à un siège d’honneur qui lui avait été dressé.
Il s’allia encore à la Faculté pour la répression *du charlatanisme qui sévissait à l’époque.
Les empiriques avaient vu leur rôle d’autant plus facilité qu’ils tiraient moyennant rétributions leur brevet du premier médecin, toujours à court de nouveaux bénéfices.
Les grands seigneurs, en accordant par ailleurs officiellement leur faveur aux marchands dorviétan, les aidaient à échapper aux vérifications administratives.
Par son intégrité et son désintéressement, Fagon opposa une énergique résistance à l’empiètement de l’empirisme, favorisant et délivrant les médecins de Paris qui lui en eurent grande reconnaissance.
Néanmoins, Fagon ne fut pas l’homme d’une école.
S’il soutint Paris contre Montpellier, il se refusa à ignorer systématiquement les qualités de la médecine
de l’Ecole concurrente.
La question de l’émétique, préconisée par Montpellier pour le traitement des fièvres malignes, était à ce moment extrêmement brûlante. Paris alla jusqu’à interdire sur ce sujet les médecins de Montpellier, 1644.
Fagon aperçut néanmoins tous les avantages qu’on peut tirer de l’emploi de ce médicament. 11 n’hésita pas à s’en servir lui-même dans sa clientèle, affirmant par là une largeur de vues peu répandue alors.
En 1666, l’interdiction fut levée. L’exemple qu’il venait de donner y avait certainement contribué, en raison de la faveur dont il jouissait et on peut dire que de cette époque date le rapprochement progressif des deux doctrines.
Aussi, loin d’avoir été l’homme uniis libri , Fagon soit en sachant défendre énergiquement aima mater et en semblant faire un usage rigoureux de sa situation, contribua à combler les fossés qui séparaient les deux écoles.
FAGON MÉDECIN. SA THÉRAPEUTIQUE
Fagon fut un des bons médecins de son siècle. Ses contemporains sont généralement unanimes à reconnaître son dévouement et son savoir.
Il a laissé au point de vue médical peu d’ouvrages. On lui connaît quelques publications, au nombre desquelles se comptent quatre thèses qu il fit soutenu par
ses élèves :
Fit ne sudor cruentus naturae vi (affirmative, 15 janvier 1668).
Est nefebricitantibus accomodatior dilutiinaquapanis quant carnis elixae sorbitio (affirmative, 8 mars 1674). Confert ne ventriculi motus ad elaborationem chyli
(affirmative, 30 janvier 1681).
An ex tabaci usu frequenti vitae summa brevior (affirmative, 29 mars 1669) ; puis des Observations sur le bled cornu en ergot et sur l'espèce de gangrène quil procure à ceux qui en mangent la farine (Histoire de l'Académie des sciences, publ. 1710), la Réponse de M. Fagon à l'abbé Bourdelot sur la maladie et la mort de M . le duc de la Rochefoucault (Paris 1680), les Nouvelles réflexions pour se servir utilement du quinquina (A la fin du livre touchant le Quinquina pai
Talbot, 1705).
Il est probable que les grands emplois qu’il eut à remplir toute sa vie7 les obligations de la vie de Cour, l’étendue de sa nombreuse clientèle l’absorbaient et l’empêchaient d’écrire.
Fagon ne fut d’ailleurs pas un officiel comme nous le verrons par la suite. Il resta pourtant en excellents termes avec la Faculté qui fit placer son portrait peint par Rigaud dans les Écoles supérieures.
Fagon fut surtout un médecin minutieux, précis, soucieux de la santé de ses malades et défenseui ardent des intérêts des médecins de Paris.
11 avait été consacré docteur en 1664, à la suite d’un travail sur la Circulation du sang, qui prêta à des controverses très vives. Harvey avait déjà démontré la grande circulation par la vivisection en 1628 : Exercitatio anatomica de mota corclis et sang ai ms m animalihus.
Aussitôt, s’élèvent contre lui des protestataires; de toutes parts les anti-circulateurs déplorent « de voir ruiner les vieilles écoles » en décriant tant de dogmes
succulents et de magnifiques thèses.
Nous avons vu Fagon s’arrêter à ce problème qui est alors d’actualité « An a sanguine impulsum cor salit ».
En 1628, à Crémone, Aselli avait découvert par dissection les lymphatiques mésentériques et intestinaux.
Cloquet, en 1647, médecin de Dieppe, a découvert le canal thoracique et son confluent avec la sous-claviere et la jugulaire interne. Le Suédois Rudbeck, en 1652, découvre les vaisseaux lymphatiques. Le Danois Rartholin, en 1653, décrit la fonction biliaire du foie.
Georges Mareschal précise la technique et perfectionne l’instrumentation des voies urinaires.
Le xvne siècle marque donc un pas sérieux fait dans les sciences médicales vers une cohésion, et surtout vers la méthode d’observation.
Néanmoins les découvertes ne constituent pas -une révolution dans l'art de guérir.
« Facultas saluberrima médicinale parisiensium et veteris disciplinae retinentissima » va opposer son esprit conservateur à l'invasion des idées nouvelles !
Nous verrons bientôt la position que prit Fagon. Nous pouvons seulement dire, puisque nous avons cité les médecins de l’époque, que Fagon représente avec Vallot la médecine en France, tandis que nous trouvons comme illustres contemporains en Angleterre Sydenham (1624-1689), en Italie Sanctorius (1570-1636) Bœrhave (1666-1738) et Hoffmann (1660-1742) en Allemagne.
Mais toutes leurs découvertes ne sont pas encore appliquées : les médecins de cette époque ont purgé et ont saigné. Pour eux, de tous les maux, le plus grand est le défaut de transpiration. « Elle filtre en un jour plus de superfluité que tous les autres appareils excréteurs, dans le rapport de quatre livres à quatre onces (Hecquet). Si la quantité de sueur éliminée diminue, le sang surchargé se ralentit, le cœur s’exténue en poussant le liqu ide qui l'alourdit; le myocarde se fatigue; s'il manque, par systole, un quart de grain, il y aura neuf onces de rétention par jour. Ainsi la quantité de sang augmente. L’effort du muscle cardiaque augmentant,
comme on ne peut accroître l’énergie du cœur, le seul moyen est de diminuer de moitié le volume du sang par la saignée.
Par conséquent la médecine de l’époque est dominée par l’idée de la surabondance du sang. Hecquet prétend même que la saignée ne mine jamais les forces, puisque ajoute-t-il, tant d’animaux vivent avec peu ou point de sang! La technique de la saignée est même réglée. Elle a pour principe, suivant Sylvius, d’être tour à tour évacuatrice, dérivative, révulsive.
L 'Iatrochimie donne la plus grande place dans la pathologie à la présence du levain et des ferments dans l’intestin.
Nous sommes intoxiqués quand nous sommes malades. Nous avons un remède applicable à toutes les formes de la maladie : la purgation, qui, non seulement évacue les produits nocifs qui ont pris naissance dans notre tube digestif, mais est encore en mesure de donner les renseignements les plus précis produits par ses effets.
Si nous voulons donc essayer de nous faire une idée précise de la thérapeutique de Fagon, nous sommes obligés d’accepter la longue liste des jours de purgation du roi, ainsi que rénumération des saignées si nombreuses qu’il infligea à sa royale clientèle.
Gomme nous le disions tout à l’heure, Fagon a saigné et a purgé, mais il ne faut pas pour cela le confondre avec Purgon de Molière.
Signalons d’ailleurs que ce rapprochement a souvent déjà été tenté et que, du vivant même de Fagon, ses contemporains n’hésitèrent pas à voir un portrait du
premier médecin dans la satire de Moliere. M. Raynaud dans sa thèse a réfuté avec beaucoup d esprit critique cette dernière version. Fagon n’avait que trente-huit ans lors de la première représentation du Malade imaginaire et sa situation n’était pas encore assez brillante pour attirer l’attention de hauteur comique.
Nous ne croyons pas devoir reproduire avec soin le Calendrier des purges et des saignées royales dont nous ne pourrions tirer aucune indication. Nous avons vu tout à 1 heure que Fagon n’a fait en cela que suivre les habitudes de son siècle, habitudes fondées sur une théorie fausse, mais vivace.
Comment eut-il d’ailleurs fait autrement, alors que Marteau qui, au cours d’un voyage dans les Hôpitaux de Paris et de Lyon crut pouvoir publier que les saignées fréquentes occasionnent des morts, vit son système condamner : « comme funeste, contraire aux axiomes admis depuis Hippocrate, système faux, erroné, né de l’inexpérience et de l’ignorance ».
Toute idée de réaction eut donc été vaine au temps où le succès par les moyens nouveaux était tenu à rigueur. Témoin Haller qui fut condamné pour avoir osé guérir une péripneumonie sans phlébotomie.
Nous ne nous étendrons pas non plus sur les formules de pommades, d'onguents et de parfums qu’il applique sur les furoncles du Roi, non plus que sur les liniments ou les formules de lavements. On purge toujours à base de casse, de séné, de rhubarbe et de manne.
La question même du quinquina, la poudre des Jésuites,
ou poudre de la Comtesse, si controversée alors quant à la posologie et au mode d’administration, ne présente plus aujourd’hui qu'une valeur toute historique.
Rappelons seulement que Fagon en fît un abondant et judicieux usage. Il y consacre même un article au début du livre de Talbot. « Nouvelles réflexions sur les admirables qualités du quinquina pour s en servir utilement ».
Si nous voulons essayer de juger Fagon comme médecin, nous pouvons prendre par exemple la consultation de P. Beyle. Celui-ci tourmenté d’une toux grave, fit venir M. Fagon, médecin du roi dont le profond savoir est « connu dans les pays les plus éloignés ».
Fagon examine le malade, il constate une toux fréquente et sèche accompagnée de crachats séreux, sanglants ou purulents. 11 fait le diagnostic de « pulmonie on flétrissure du poumon », et il écrit : a Ce peut-être un bonheur d’avoir évité les remèdes dangereux, mais le régime qui est le principal ne peut être différé sans un extrême péril ».
Il faut donc avoir soin de l'air que l’on respire. Il doit être tempéré de manière qu’il ne soit ni trop vif, ni trop pesant. Il faut éviter les airs humides qu’on respire par exemple dans les appartements qui ne sont pas situés à un étage.
La chaleur de la pièce est également à craindre poulie malade, surtout si elle est obtenue au moyen d’un poêle (soit de terre, soit de fonte) qui pousse dans l’air des particules qui ne se respirent pas impunément. « Le
feu de bois au contraire qui ne fume pas et renouvelle l’air sans l’infecter est le seul qui puisse convenir, pourvu qu’il soit modéré.
Mais il ne suffit pas d’empêcher que « l’air n’augmente le mal », il faut tâcher de le charger de ce qui peut y servir de remède.
On peut le saturer d’un mélange de fumée de mastic et canahée à parties égales, brûlées sur de la cendre rouge.
Si toutefois la toux devient sèche, on obtiendra un bon résultat avec des décoctions émollientes (feuilles de racines de guimauve, feuilles et branches de nymphix, fleurs de bouillons blancs) évaporées dans la chambre du malade.
On devra donner au malade des matières balsamiques, restreindre son alimentation à des aliments doux coulés de riz de manière que la fièvre qui accompagne souvent les attaques de poitrine et qui redouble après les repas ne l’aigrisse en la corrompant. On donnera au malade une goutte de baume de Judée sous forme de bol. Avant les repas, si l’appétit faiblissait, on substituerait du bouillon nutritif à l’alimentation.
Mais surtout, on donnera du laudanum par quart ou sixième de grain à doses répétées, de deux heures en deux heures, de manière à calmer et apaiser la toux et pro± curer au malade le sommeil si nécessaire.
Il conseille encore l’eau de chaux, remède nouveau d’alors, importé de Hollande. Pas de vin, ni cidre, ni bière. Un breuvage abondant fait de fruits bouillis dans beau pour faciliter probablement la diurèse.
Enfin, l’idée maîtresse de Fagon, assurer la transpiration en couvrant le malade et en favorisant la sudation par les moyens qu’il préconise, gilets de chamois, couvertures, etc.
Il termine en regrettant qu’on ne pût épargner toute cette contrainte et qu'il ne fut possible de « trouver un remède singulier ».
Nous sommes loin des médecins de M. de Pourceaugnac ou de M. Purgon. Il nous paraît difficile de ne pas apercevoir ce bon sens et l’expérience que suggère un traitement aussi soigné. Quoi de plus.
Fagon fait un diagnostic de pulmonie. Toux sèche, crachats rouillés, fièvre, pouls fréquent. Va-t-il saigner à outrance et purger son client. Il n’en parle pas. Il prescrit l’hygiène de la chambre des malades, l’aération en ayant soin de préserver de l’air froid arrivant trop directement. Il préconise des inhalations. Il met son malade à la diète. Il assure son sommeil. Il favorise la diurèse en provoquant la sudation et en la faisant surabondamment.
Même si, cédant aux théories si chères à son siècle et s’il avait saigné Beyle, nous ne pourrions que rester étonnés devant la prudence judicieuse d’un tel traitement. Si nous connaissons ce médecin au point de vue historique, il importait de mettre au point sa valeur médicale.
A la mort de Louis XIV les critiques ne manquèrent point, critiques de profanes comme Saint-Simon ou de confrères jaloux, usant d’arguments sans grosse valeur médicale. Telle par exemple l’hypothèse de Saint-Simon.
Quant au rôle prédisposant joué par les fruits crus et les légumes verts dans la gangrène sénile qui emporta le roi, en nous reportant au Journal de la Santé du Roi, nous ne pouvons soutenir que les topiques locaux employés contribuèrent à la guérison du roi non plus que les liniments et pommades le soulagèrent. Nous devons seulement remarquer ces préoccupations d’hygiène qui lui donnèrent la plus heureuse influence sur la santé de Louis XIV : il restreint autant qu’il le peut l’appétit excessif de son royal client; il simplifie la cuisine, remplace le vin de Champagne par le Bourgogne; il chasse de sa table le café auquel il substitue une infusion de sauge et de véronique. Il oblige le roi à un exercice régulier et modère ses accès fébriles par l’usage méthodique du quinquina ; il s’inquiète de l’usage du tabac et de ses inconvénients.
On constate que Fagon était un esprit observateur. Clinicien consciencieux, instruit, victime parfois des théories et habitudes de son siècle, ce n’en est pas moins un grand praticien qui a su gagner la confiance des grands de son époque.
LA FIN DE FAGON
La santé de Fagon fut toute sa vie chancelante.
A peine eut-il satisfait ses ambitions qu’il fit sur luimême le diagnostic de la pierre (1699). L'extrême fréquence de cette maladie à 1 époque avait fait faire de grands progrès à la chirurgie en cette matière.
Les chirurgiens de cette époque ont été avant tout des lithotomistes; les plus connus furent Mareschal qui la pratiqua sur presque tous les princes et sur le médecin Oollot lui-même.
A cette époque, un religieux du nom de Frère Jacques appliquait dans les hôpitaux de Paris une nou-
veilè méthode de lithotomie.
Il avait pratiqué en public un certain nombre détaillés
et Fagon satisfait de la sûreté de main et de l’élégance du nouveau procédé, songeait a se remettre entie ses mains. Cette infidélité faite à la confrérie de Saint-Corne par le médecin le plus en vue, outre qu’elle pouvait causer un tort manifestement appréciable a Mareschal, constituait un affront pénible aux chirurgiens de Paris.
Il se mit même en rapport avec Frère Jacques, assista à plusieurs reprises a de nouvelles tailles à la suite desquelles le Frère Jacques s’engagea à modifier certains instruments dont il se, servait.
Le religieux fut sur ces entrefaites appelé à Cologne; et n’en revint que dans le courant de l’hiver 1700.
L’intervention était décidée en principe, lorsque le duc de Beauvillier malade, examiné et condamné par Fagon, fut soigné et guéri par un Hollandais Helvetius, mal connu et non diplômé de la Faculté.
L’événement eut un certain retentissement; Saint- Simon, heureux de lancer un trait de plus à son adversaire ne manque pas de signaler son mouvement de surprise et de déception en nous disant qu’il faillit en crever de dépit.
C’était la belle occasion de reprendre Fagon avec ses propres arguments et de lui représenter quel inconvénient il y avait pour lui, de se mettre entre les mains d'un empirique. Frère Jacques quitta Versailles.
Cependant l’état du malade, alors âgé de soixantetrois ans, s’aggravait de jour en jour, il dut s’aliter en novembre 1701.
Mareschal fut chargé de son traitement. L’opération grave qui allait être pratiquée sur le premier médecin ne fut pas sans produire une vive émotion. Les journaux de France et de Paris se chargent de répandre cette nou: velle. Le Mercure galant de décembre 1701 la donne en ces termes : « Le Roi est si aimé de ses peuples que l’on ne doit pas s’étonner si l’opération faite à M. Fagon qui a soin d’une santé si chère, a causé de si grandes alarmes à toute la Cour et même à toute la France ».
Le Roi envoya auprès de Fagon, Chamillard, contrôleur général des Finances, avec mission de faire présent
au premier médecin de cent mille écus en argent comptant, ajoutant combien il est sensiblement touché de son état, l’aimant et l’estimant infiniment.
On mit même l’événement en vers. M. Diéreville dans le numéro du Mercure Galant de janvier 1702 a traduit l’événement :
« Quel bruit, quel triste bruit tout à coup se répand.
Quoi du plus grand des Rois qui régnent sur la terre
Le premier médecin est atteint de la pierre
Et l’on va le tailler dans ce danger pressant
Nous implorons ton assistance
Ah! Seigneur, conduis bien la main de Mareschal
Dans cette funeste occurence
Qu’il achève par toi de guérir le grand mal.
La santé de Fagon, Seigneur t’est précieuse
Il entretient celle d’un Roi
Malgré l’hérésie odieuse
Qui cent fois a voulu s’élever contre toi
En conservant l’auteur d'une santé si chère
De tes sacrés autels; tu soutiendras l’appui
Et tu feras, enfin exauçant ma prière.
Plus pour toi-même que pour lui ».
Transporté le 30 novembre 1701 dans la maison qu’il possédait à Versailles, rue delà Paroisse, l’opération fut pratiquée le lendemain. Elle eut lieu en présence de Boudelot, médecin ordinaire de sa Majesté; Du Gué de la Monclière et Poisson, médecins par quartier; Félix, premier chirurgien, Gervais, chirurgien ordinaire et Burguet et Poitiers, chirurgiens par quartier du Boi.
Fagon refusa d’être attaché, Mareschal fît seulement maintenir le malade par ses aides. « Deux garçons
embrassèrent à gauche et à droite les membres du premier médecin, un troisième montant sur la table d’opération lui appliqua ses deux mains sur les épaules ;
/ # un quatrième lui releva les bourses et la lithotomie
commença. Mareschal retira avec difficulté une pierre qui, d’après le Marquis de Sourches, était très considérable par sa grosseur ».
Fagon supporta l’intervention avec patience. « Asthmatique, très bossu, très décharné, très délicat et sujet aux atteintes du haut-mal, Fagon était le méchant sujet en terme de chirurgie. S'il guérit, ce fut par la tranquillité et l’habileté de Mareschal qui lui tira une
grosse pierre ».
Louis XIV qui venait de quitter Versailles pour Marly reçut des nouvelles de son premier médecin alors qu’il courait le cerf. Le Marquis de Sourches écrit dans son journal du 6 décembre : « On disait que Fagon se portait de mieux en mieux et qu il avait donné trois mille livres à Mareschal pour l’opération qu’il lui avait faite. »
Le 9, la Gazette de Hollande, constatait que M. Fagon était aussi bien qu’on pouvait le souhaiter et que cela réjouissait beaucoup le Roi et toute la Cour. Fagon, en effet, offrit trois mille livres à Mareschal, mais le Roi voulut s’en acquitter lui-même et il donna quatre cents
louis au lieu de trois cents.
Les suites furent simples; le 12, un frisson fit craindre la formation d’un abcès, mais le frisson ne se renou-
vêla pas.
Fagon attribua ces petits accès de fièvre au rhumatisme. Il prit du lait d’ânesse. Comme spécifique souverain, il se fit saigner plusieurs fois; il entretint une transpiration constante, changeant de linge et de drap jusqu’à dix fois par jour.
Le 10 décembre, Dangeau écrivait : « On le croit horsi de danger malgré sa grande faiblesse, c’est ce que l’on a toujours le plus craint de son mal ».
Fagon usa pour lui-même de la thérapeutique qu’il utilisait pour ses malades : la sudation et la saignée.
De son lit, il continua à diriger la santé de Louis XIV.
La fin de sa vie sera encore marquée de faiblesses qui viennent s’ajouter à son asthme et qui font appréhender pour un corps aussi faible et aussi cacochyme que le sien.
Il est encore pris de vomissements. Ainsi il souffrit toute sa vie de mille incommodités « avec tout le courage d’un sage physicien qui sait à quoi la machine du corps humain est sujette et qui pardonne à sa machine ».
Il avait épousé Marie Nozereau (1664), dont il eut deux fils. Elle était fille d’un orfèvre et joaillier de Paris.
Dangeau nous dit de sa femme que c’était une femme de beaucoup d’esprit, mais fort extraordinaire.
Elle passa sa vie à Bourbon. Elle s’y brouilla avec tous les médecins, probablement par ce fait qu’elle se croyait plus grand médecin que son mari.
Nous ne connaissons pas les rapports conjugaux exacts entre Fagon et sa femme. Nous retrouvons seulement, dans la correspondance de Mme de Caylus, le récit de sa mort. « Mme Fagon est morte subitement. Monsieur son mari l’a appris d’une façon qui devait le tuer. On lui tait. ce coup de foudre. On le laisse aller
jusqu’à la porte de sa chambre. Là, on l'assomme de
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ces mots : Madame est morte. Il fut saisi, il *se porte mieux ».
Il en eut deux fils. L’aîné, Louis Lagon, né le 25 janvier 1686, nommé conseiller au Parlement le 7 février 1702, mort en mai 1744.
Antoine Fagon, docteur en Théologie (24 mai 1696), évêque de Lombez (1711), de Vannes (1719), mort le 16 février 1742.
Fagon d’ailleurs ne devait suivre sa femme que d’un an et demi dans la tombe.
Vieux, fatigué, malade, en demi-disgràce, il se retira au Jardin royal des Plantes. Quoique sa réputation n’ait pas complètement sombré avec la fin du règne, il avait été en butte aux incriminations qu’on ne lui avait d’ailleurs pas ménagées.
Retiré dans le Jardin royal où il était né, Louis XV vint pourtant lui rendre visite. Dangeau porte à son Journal , le lundi 16 mai 1716 : a Le jeune Roi alla l’après-midi se promener au Jardin royal où M. Fagon est retiré depuis la mort du feu Roi et il donna colla-
tion à Sa Majesté qui se promena beaucoup. » Il y mourut et le Mercure de France publia cet entrefilet « Le 12 mars 1718, toute la Cour fit compliment à M. Fagon, conseiller des Finances, sur la mort de son père décédé la veille ».
On parle fort de son testament qui ne contient que deux lignes : « Il recommande son âme à Dieu, fait son fils son légataire universel, et signe Fagon ».
Le billet d’enterrement que M. Fagon *a envoyé à ses amis et à ses parents, n'est pas moins simple :
« Messieurs et Dames sont priés d’assister à l’enterrement de M. Fagon, docteur en Médecine, décédé au Jardin royal. Il sera enterré à Saint-Médard, sa
paroisse. »
CONCLUSION
Nous avons essayé de suivre Fagon: nous l’avons vu évoluer au milieu d’une Cour remuante de courtisans; n ous l’avons vu venir chaque matin tâter'le pouls royal au chevet du monarque; nous lavons vu doubler le c ap difficile des morts mystérieuses qui endeuillent la fin du règne ; nous avons senti combien de diplomatie il dut montrer pour se maintenir en faveur à l’endroit ou la première raison d’être était le « bon plaisir » ; nous l’avons vu à l’œuvre médicale, soignant une nombreuse clientèle; nous l’avons vu enfin investi de la juridiction sur ses confrères.
Et pourtant, il sut aller contre le bon plaisir. Sa forte conscience professionnelle sut le faire imposer, supporter, nous pourrions dire aimer du roi lui-même, qui pourtant supportait peu.
S’il a soigné avec un arsenal thérapeutique qui nous paraît suranné et dont on sourit quelquefois aujourd’hui, ses qualités d’observation et de bon sens le mettent bien au-dessus de ses méthodes.
S’il a exercé son pouvoir qui le rendait redoutable, il l’a toujours fait avec l’esprit le plus large, dans l’intérêt de la profession et toujours préoccupé par la sécurité des malades et l’honneur médical.
Ne sont-ce pas là pour nous, médecins, de nouvelles raisons de nous être intéressés à lui.
Vû : le Président,
H. LETULLE
Vu : le Doyen,
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